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INTRODUCTION

Du « racisme ordinaire » au nazisme


Quand les nazis arrivent au pouvoir en 1933, quelques centaines d’enfants nés de femmes allemandes et de soldats africains des troupes françaises d’occupation vivent en Allemagne. Dans Mein Kampf, Hitler écrivait que ces enfants étaient nés d’un complot juif visant à bâtardiser l’Europe.

Ces naissances intervinrent surtout dans la Sarre occupée plusieurs années après la Grande Guerre par les troupes françaises. Celles-ci avaient compté, surtout à partir de 1917, au moment où l’hémorragie de la guerre des tranchées était à son comble, plusieurs centaines de milliers de soldats recrutés parmi les « indigènes » des colonies : au total 820 000 mobilisés dans les colonies et protectorats français, dont 636 000 ont été transportés en France. Parmi eux, 450 000 étaient des militaires stricto sensu (plus 187 000 travailleurs), originaires pour la plupart d’Afrique du Nord et d’Afrique noire occidentale1, plus 31 000 venus de Madagascar et 43 000 d’Indochine. Un certain nombre d’entre eux – dont environ 77 000 Noirs d’AOF – aboutirent sur les champs de bataille européens. Il y eut parmi ces derniers 30 000 morts ou disparus, soit un sur deux2. Ce sont donc eux qui payèrent le plus cher la guerre des tranchées. Entre-temps, ils furent un certain nombre à frayer avec des femmes blanches. Les enfants nés de ces unions, on les surnomma les « poussières d’Empire » quand ils étaient d’ascendance asiatique (bui doi ou « poussière de vie » en vietnamien). Mais ce fut surtout la « honte noire » qui marqua les Allemands de la Sarre.

 

Les Africains noirs n’étaient pourtant pas inconnus en Allemagne au début du XXe siècle. Les colonies du Togo, du Cameroun, du Tanganyika et du Sud-Ouest africain (aujourd’hui Namibie) avaient envoyé en métropole certains de leurs « bons éléments » faire des études : de futurs missionnaires, et quelques enseignants. Des mariages mixtes en étaient résultés. Mais les préjugés racistes de l’époque ne firent que s’amplifier sous l’effet des théories pseudo-scientifiques qui commençaient à fleurir sur l’inégalité des races. Et la Namibie, dont le premier gouverneur fut en 1884 Heinrich Goering, le père d’Hermann Goering – le responsable nazi –, fut aussi le premier territoire allemand du XXe siècle où furent pratiqués à grande échelle la déportation et le génocide.

Peu de gens savent en France que les Noirs ont souffert en Allemagne – et pas seulement en Allemagne – d’une persécution parfois analogue à celle des Juifs, des Tziganes et autres minorités martyrisées sous le régime nazi. De nombreux documents témoignent pourtant de l’existence de ces victimes oubliées du régime hitlérien. On y découvre aussi que la persécution antinoire fut antérieure au nazisme. L’idée de stériliser la race noire était née en Namibie, bien avant la Première Guerre mondiale. Elle fut défendue par l’anthropologue généticien allemand Eugen Fisher. Mais Fisher ne fut pas seul, et l’histoire ne s’arrête pas non plus aux Noirs résidant en Allemagne. Entre 1939 et 1945, on estime que 200 000 soldats des troupes coloniales françaises ont servi en Europe. Les nazis réservaient un sort particulier aux soldats noirs. Pour eux, la convention de Genève ne s’appliquait guère. Les SS les privaient de nourriture et les laissaient tout simplement mourir de faim. Un document des actualités filmées de l’époque montre des soldats et des civils noirs en train de fouiller dans les ordures pour trouver de quoi manger au camp de prisonniers de guerre d’Hemer, près de Dortmund3. On ne sait combien de soldats furent exécutés au lieu d’être faits prisonniers de guerre, et combien de civils noirs sont morts dans les camps aux mains des SS. Les Juifs étaient enregistrés comme Juifs, les Noirs étaient enregistrés selon leur nationalité ou celle de leur métropole, le plus souvent selon les cas française ou allemande.

Un certain nombre de ces malheureux en ont réchappé. Beaucoup ont émigré après guerre, souvent aux États-Unis. Plusieurs d’entre eux ont témoigné, et ces témoignages ont été recueillis, soit dans des autobiographies, soit à l’occasion de collectes et d’enquêtes. À partir d’un matériel documentaire abondant et varié, il devient possible de faire l’histoire de ces massacres méconnus. Elle commence à être assez bien faite dans d’assez nombreux travaux, de langue allemande ou anglaise dans leur quasi totalité. Curieusement, l’ignorance française est restée totale sur la question jusqu’à l’effort récent d’un cinéaste-journaliste4. Le présent ouvrage a pour objet de briser ce silence, tout en établissant les certitudes de nos connaissances sur la question.

On pourra trouver que, d’une certaine manière, les Noirs en Allemagne (et dans les pays occupés) furent en quelque sorte les « chanceux » du régime nazi, dans la mesure où leur sort fut globalement bien moins cruel que celui des Juifs ou des Tziganes… Comme le remarque le grand acteur shakespearien allemand Theodor Michael, de père camerounais et de mère allemande, il ne faut pas oublier que, même en tenant compte d’une vie d’« indésirables » faite d’avanies et d’humiliations, la pire menace qui pesait sur la plupart d’entre eux fut la stérilisation, voire la déportation en camp de travail (et non d’extermination), donc pas nécessairement la mort5. Le sort fait aux Noirs sous l’Allemagne nazie releva en partie, mais en partie seulement, du « racisme ordinaire », tel qu’il existait à l’époque à peu près partout dans le monde occidental. Les historiens african americans apparaissent fascinés par ce cas, où des noirs revendiquaient, et revendiquent encore aujourd’hui leur appartenance non pas à une communauté spécifique « nègre », mais tout simplement à la citoyenneté allemande, comme les autres. Car au début du XXe siècle, sur le plan strictement juridique, les lois « Jim Crow » de ségrégation raciale étaient pires aux États-Unis que le « racisme ordinaire » qui sévissait en Allemagne à la même époque.

Le traitement réservé aux Noirs en Allemagne nous enseigne qu’un régime fou n’exige pas seulement, pour faire des ravages, d’être inventé et exercé par un dément : Hitler n’a pris le pouvoir que parce qu’il était porté par un courant fort. Ce courant n’était pas seulement le fruit d’une effervescence populaire provoquée par la misère, ni le corollaire d’un désespoir national issu d’une guerre mal perdue ; la prise de pouvoir par Hitler fut aussi étayée par une grande partie de l’élite de la nation, des savants et des intellectuels qui, durant plus d’un demi-siècle, avaient très précisément préparé le terrain. Ces savants faisaient partie d’une communauté internationale où leurs idées étaient à l’époque plutôt majoritaires. Le cas particulier du sort réservé aux Noirs allemands sous le nazisme nous rappelle opportunément, au-delà des abominations de la Shoah, que nul peuple, nul pays n’est à l’abri d’une telle dérive, puisqu’elle apparaît, en grande partie, tout juste le fruit de l’histoire.





1 . 150 000 venaient d’Algérie, 39 000 de Tunisie, 34 000 du Maroc, près de 135 000 d’Afrique noire. Claude Carlier et Guy Pedroncini (dir.), Les Troupes coloniales dans la Grande Guerre, Paris, Économica, 1997, p. 16. Marc Michel est plus prudent dans des estimations assez voisines : Les Africains et la Grande Guerre, Paris, Karthala, 2003, p. 190-196.




2 . Donc, au total, un sur cinq. Michel, op. cit., p. 96.




3 . « Victimes oubliées du nazisme », The New West Indian, n° 16, mai 2002.




4 . Son témoignage percutant, qui a été entendu, est important, mais non dénué d’exagération militante. L’auteur est d’origine ivoirienne et aujourd’hui membre de RFO (Radio France outre-mer) en Martinique. Il est surtout l’auteur d’un reportage filmé (sous le même titre) tourné en 1995 et beaucoup plus convaincant, fondé sur des témoignages aussi émouvants que mesurés. Serge Bilé, Noirs dans les camps nazis, Paris, Le Serpent à Plumes, 2005. Le film, diffusé en août 2001 sur la chaîne Histoire, passe périodiquement au cinéma Images d’ailleurs (75005) depuis 2005.




5 . Roland Philp, « To be Black and German in a Nazi Camp. Theodor Michael, teaching slavery’s lessons anew », Washington Post, 23 octobre 2000, p. 1 et 2. Theodor Michael apparaît aussi dans le film documentaire anglais (BBC 3) Black Survivors of the Holocaust.









1

Avant 1933 : une situation ambiguë


Il n’y a jamais eu beaucoup de Noirs en Allemagne. L’originalité du racisme allemand de couleur a ceci de paradoxal qu’il se développa en l’absence quasi totale de Noirs1. Pourtant leur existence était connue depuis des siècles. Jules César avait utilisé en Germanie des légions africaines, et certains de ces légionnaires s’y établirent. La première référence littéraire d’un Noir apparaît dans une chanson de geste écrite par Wolfram von Eschenbach entre 1198 et 1210, Parzivall2. À nouveau, dans un poème anonyme du XIIIe siècle, une femme noire symbolise le mal : « Une femme monstrueuse, née dans la sauvagerie, lui apparut […]. Son corps avait été créé plus noir que le charbon3. »


Les origines

Dès le XIIIe siècle, l’empereur Frédéric II de Hohenstaufen aurait fait garder son trésor par des gardes noirs4. Les Noirs servaient alors d’esclaves, de serviteurs de cour, ou de tambours militaires. Depuis le début de la Renaissance en Italie jusqu’à son épanouissement en Europe du Nord au XVe siècle, la curiosité envers les mondes inconnus se développa. Elle augmenta avec l’essor progressif du commerce avec l’Afrique de l’ouest à partir de 1440. De plus en plus de Noirs furent enlevés, et les artistes italiens, flamands, hollandais et allemands les représentèrent. Plusieurs toiles peintes dès le XIIe siècle montrent qu’il y avait déjà des Noirs en Allemagne. Albrecht Dürer croqua quelques Africains, dont un « Éthiopien » employé par une firme d’Augsbourg (1508). Mais c’est surtout avec l’intensification de la traite négrière, à partir du XVIIe siècle, que des Noirs apparurent. Certains États de l’époque, comme le Brandebourg, faisaient affaire sur la côte africaine. Quelques centaines d’Africains peut-être, dits en ce temps-là « Maures », travaillaient dans des entreprises d’import-export ou dans les ports de la Baltique : ramener quelques Noirs d’expéditions lointaines était prisé, car leur propriétaire pouvait alors prouver qu’il avait fait des voyages extraordinaires dans des contrées lointaines. Plusieurs furent offerts en cadeau exotique aux princes de l’époque. C’est alors qu’apparut, en Allemagne comme ailleurs, le mot « Nègre », bientôt devenu synonyme d’esclave (noir). La plupart étaient des individus isolés, mais on connaît au XVIIIe siècle au moins un village peuplé seulement de Noirs, le Mohrenkolonie Mulang près de Kassel5. Les sentiments envers les Noirs étaient alors pour le moins ambigus.

 

L’histoire la plus extraordinaire fut celle de Wilhelm Anton Amo, originaire de la côte de l’Or où il naquit, sans doute à Akonou, en 1703. Il fut enlevé comme esclave à l’âge de 4 ans et transporté par la Compagnie néerlandaise des Indes occidentales avec son frère qui fut vendu au Surinam. Lui-même aboutit à Amsterdam, d’où il fut offert en 1707 au duc Anton Ulrich de Brunswick-Wolfenbüttel qui le donna à son fils August Wilhelm ; celui-ci le fit baptiser le 29 juillet dans la chapelle du château de Salzthal de leurs deux prénoms sous le nom de Anton Wilhelm. La princesse de Braunschweig prit en charge son éducation. Il devint un philosophe brillant, diplômé de l’université de Halle en 1727 puis docteur de l’université de Wittenberg en 1734, avec une thèse sur « L’absence de sentiment ». C’était un disciple de John Locke et de Descartes, ce qui en fit un ardent adversaire des premiers luthériens et des clercs piétistes. Comme les autres érudits du siècle des Lumières, il connaissait de nombreuses langues : le grec et le latin, mais aussi l’hébreu, le français, le néerlandais, l’anglais et l’allemand. Il enseigna aux universités de Halle, de Wittenberg et de Iéna et laissa quelques écrits sur la mathématique ou la philosophie, outre un traité perdu depuis lors, Les Droits d’un Africain en Europe au XVIIIe siècle (De Jure Mauro in Europa), son premier ouvrage publié en 1729. Il avait un sens aigu de son identité, puisqu’il s’inscrivit lui-même sur les registres de l’université comme « Antonius Guilelmus Amo, Guinea-Afer » (Afer signifiant « Africain »). Frédéric-Guillaume le fit même entrer au Conseil d’État de la couronne de Prusse à la cour de Berlin.

Mais ses protecteurs furent bientôt pris dans la guerre austro-prussienne et se désintéressèrent progressivement de lui. Après leur mort, Amo eut une fin plus malheureuse qu’Abraham Hannibal, jeune Camerounais offert à Pierre Ier de Russie à la même époque : le tsar lui assura une brillante carrière militaire, et il eut une non moins brillante descendance en la personne de Pouchkine, le grand poète russe, au siècle suivant. Amo, quant à lui, ayant perdu son protecteur, finit par retourner (vers 1750) en Afrique où il serait tombé à nouveau entre les mains de négriers et enfermé au fort Saint-Sébastien. Il mourut peu après (en 1754), et fut enterré devant le fort6. Il est redécouvert depuis les années 1990, et l’on parle aujourd’hui d’apposer une plaque en son honneur sur une maison de Wittenberg proche de celle où il aurait vécu7.

 

L’itinéraire d’Amo n’est pas exceptionnel dans l’Europe des Lumières. On raconte aussi l’histoire du prince d’Annaba, qui fut envoyé par son père à la cour du roi Louis XIV ; un siècle plus tard devait briller en France le chevalier de Saint-Georges, remarquable musicien surnommé le « Mozart noir », que l’on a redécouvert ces temps-ci.

Quelques femmes se firent aussi remarquer : ainsi Machbuba, originaire d’Abyssinie, qui fut achetée à la fin des années 1830 par le prince Bukler sur un marché d’esclaves en Afrique. Il la ramena dans son château de Bas Muskau en Prusse, où elle mourut peu après, le laissant dans une grande tristesse. On peut encore visiter sa tombe près de Cottbus. Un peu plus tard, en 1847-1848, ce fut le tour d’un fils du roi des Achanti, Aquasi Boachi, de venir en Allemagne, où il fut le premier étudiant noir à entrer à l’Académie des mines de Freiberg8.

Enfin, au tout début de la colonisation allemande au Togo et au Cameroun, l’empereur Guillaume II signa avec les chefs locaux des accords stipulant entre autres que les souverains enverraient certains de leurs compatriotes en Allemagne recevoir l’éducation nécessaire pour aider à gérer l’Empire. Ainsi, entre 1890 (date de la création du ministère des Colonies) et la Première Guerre mondiale, quelques centaines de jeunes Africains furent disséminés en Allemagne pour ce faire. Même si les originaires des colonies avaient séjourné de longues années en Allemagne, certains États, dont la Prusse, refusaient avant 1918 de leur accorder la nationalité allemande. Néanmoins d’autres l’acquirent sans problème.

Ainsi le Camerounais N’Gambi ul Kuo, envoyé en 1891, âgé de 21 ans, avec deux autres compagnons, tous trois de bonne famille, pour étudier la médecine à Hambourg. Mais, ne supportant pas la vue du sang, il préféra devenir commerçant. Il ne resta d’abord que quelques jours chez un cordonnier qui voulait le faire travailler dans la vitrine pour attirer les clients. Il réussit fort bien dans les affaires, fournissant même l’Empereur. De là une relation avec le chancelier Hindenburg, ce qui l’aida un peu au moment de la montée du nazisme. Il épousa successivement deux Allemandes, dont il eut trois filles. Les deux plus jeunes, Doris Reiprich et Erika Ngambi, furent interviewées en 1979. Elles étaient alors âgées de 67 et de 70 ans. Elles ont de bons souvenirs de leur enfance, où elles étaient les seules Métisses de la région, et elles ne souffrirent presque pas de leur couleur. Leur père acquit sans difficulté la nationalité allemande qu’il acheta en 1896 moyennant 5 marks or (c’était avant le droit exclusif du sang imposé par les nazis). Quand Dantzig fut érigé en État libre en 1914, N’Gambi ul Kuo en reçut sans problème la nationalité. Il se remaria la même année, et fut accueilli sans trop de difficulté par sa belle-famille allemande, au moins avant le nazisme, sauf par la grand-mère qui vivait dans un petit village de Prusse orientale. Celle-ci n’avait jamais vu de Noir et le prit très mal. Elle refusa dans un premier temps de venir au mariage (mais elle finit sa vie dans la famille). Les difficultés ne commencèrent à apparaître qu’en 1932 et surtout quand, en 1939, Dantzig redevint allemande. Mais N’Gambi ul Kuo continua d’être apprécié dans sa ville, où il était membre de l’Armée des citoyens. Il put même un jour franchir sans encombre deux barrages de SS qui séparaient le centre-ville de sa maison : on rapporta plus tard à sa famille, inquiète, qui le guettait derrière la fenêtre, que l’officier avait demandé qui il était et qu’il lui fut répondu : « C’est un vieil Africain de nos colonies, nous le connaissons tous9. »




Des intellectuels noirs en Allemagne prénazie

Avant 1914, quelques jeunes filles des colonies bénéficièrent de l’instruction allemande, dont deux jeunes Camerounaises. On connaît au moins l’itinéraire de la seconde d’entre elles, envoyée en Allemagne pour achever son éducation secondaire, parce que son père, un petit planteur de caféiers douala converti au protestantisme, avait parfaitement compris les promesses de la promotion sociale par l’école. Comme son fils aîné, qui aurait dû partir, était mort, il envoya à sa place son deuxième enfant, qui se trouvait être une fille.

Cette jeune femme remarquable dut rentrer en 1914 au Cameroun à cause de la guerre. Elle avait gardé de ce premier séjour en Allemagne, où elle fut bien accueillie, un souvenir ébloui10. De bonne famille, elle fut fiancée au secrétaire du chef Rudolf Douala Manga Bell (elle a peut-être connu celui-ci à Berlin où il fit ses études). Mais les deux hommes furent dès août 1914 pendus pour haute trahison et intelligence supposée avec l’ennemi français qui allait envahir le Cameroun. La jeune femme, après un bref mariage camerounais, épousa en seconde noce un « citoyen originaire » sénégalais de la ville de Dakar envoyé à Douala pour suppléer l’absence de fonctionnaires métropolitains mobilisés sur les champs de bataille. Elle se maria, comme elle le racontait, « au temple pour faire plaisir à mon père, à la mosquée pour faire plaisir à la famille de mon mari, et à la mairie pour nous ». Elle partit vivre au Sénégal et, après la Seconde Guerre mondiale, sa fille aînée, toujours en vie aujourd’hui, épousa Alioune Diop, le fondateur en 1947 de la revue littéraire et militante Présence africaine. Un autre de ses enfants, David Diop, fut un poète célèbre ; il est mort en 1959 dans l’accident d’avion qui le ramenait de Conakry où il s’était porté volontaire pour remédier au départ des enseignants français brutalement rappelés par le général de Gaulle à la suite du non de la Guinée au reférendum sur la « Communauté » franco-africaine11.

 

L’expérience noire ne se limitait pas en Allemagne aux Africains colonisés. Les Noirs américains qui en avaient les moyens venaient volontiers faire en Allemagne les études universitaires dont l’accès leur était refusé dans leur pays : musiciens, médecins, linguistes ou philosophes noirs étaient traditionnellement bien acceptés dans les universités allemandes. De même que des Africains d’autres parties du continent, quelques Afro-Américains furent, dès le milieu du XIXe siècle, fort populaires en Allemagne. La plupart des Afro-Américains étaient des artistes ; pour la seule année 1896, on en a décompté plus de cent reçus dans le pays12. La bourgeoisie berlinoise était réceptive à la musique et à la danse. Elle apprécia tout particulièrement le récital de negro spirituals donné en 1877 par la troupe des Fisk Jubilee Singers de l’université du même nom, récemment créée pour les Noirs américains : sept sur neuf chanteurs étaient d’anciens esclaves. Les plus grands musiciens américains de jazz passèrent par Berlin : Louis Amstrong et Sidney Bechet, mais aussi le Nigger Jazz Band et bien d’autres. La première troupe de danse afro-américaine fut à son tour reçue à Berlin en 1903. Joséphine Baker était, comme en France, appréciée comme la « déesse noire ». Paul Robeson fit une tournée en Allemagne dans les années 1920, et la grande chanteuse Marian Anderson, interdite sur beaucoup de scènes américaines en raison de sa couleur, arriva en Allemagne en 1930 et donna son premier concert à Berlin l’année suivante.

L’Allemagne de la République de Weimar était aussi un pays où la présence de mouvements radicaux, marxistes et anti-ségrégationnistes, était relativement élevée. Après la révolution de 1917, un certain nombre de Noirs américains se rendirent en URSS. Beaucoup d’entre eux s’arrêtèrent en Allemagne. Aucun, apparemment, n’eut de contact avec des Allemands noirs13. Mais tous furent sensibles à l’absence apparente de racisme comparée à ce qu’ils connaissaient dans l’Amérique ségrégationniste. Ainsi le Jamaïcain Marcus Garvey, qui avait lancé aux États-Unis une énorme campagne de « retour en Afrique », était en Allemagne en 1928. À partir de 1892, le fondateur du « panafricanisme » américain William Burghardt Du Bois séjourna une première fois deux ans à Berlin pour y préparer son doctorat. Il fut séduit par l’absence relative de racisme antinoir dans le pays, et tomba même amoureux d’une jeune Allemande mais renonça car, dans la lutte à laquelle il se préparait déjà, « il n’y avait pas place pour une étrangère aux yeux bleus14 ». Il fut rarement confronté au racisme, sinon lors d’une conférence dont le thème était l’infériorité raciale des « Mulâtres », ce qui le touchait directement. De façon surprenante, il fut, en raison de son teint de peau, parfois victime de réactions antisémites, notamment en Pologne.

Une mince élite cultivée d’origine africaine existait donc, à l’occasion appréciée en Europe, en Allemagne comme ailleurs. Il y aurait eu à Berlin une centaine de Noirs dans les années 1890. Certains devinrent des enseignants réputés, notamment pour enseigner les langues africaines aux futurs administrateurs coloniaux. Ils étaient recherchés par les linguistes allemands, la linguistique étant une branche disciplinaire privilégiée dans le pays. On connaît certains de leurs noms : Hassan Taufik, Muhamad Beschir, et Amur bin Nasur bin Amur Ilomeiri, le plus connu, un Zanzibarite qui enseigna à l’université Frédéric-Guillaume (future université Humbolt) à Berlin. Il y avait aussi des chefs ou fils de chef, comme Rudolf Douala Manga Bell, ou Theophilus Wonja Michael, l’un des signataires du traité cédant le Cameroun à l’Allemagne.

Il existait des diplomates africains, dont le plus célèbre fut Momolu Massaquoï, consul général du Liberia arrivé à Hambourg en 1922.

 

Massaquoï était un Américano-Libérien qui avait fait ses études aux États-Unis et occupait au Libéria (État indépendant depuis 1847) le poste de ministre de l’Intérieur. Ses ambitions politiques inquiétaient le président en exercice : celui-ci s’empressa de le désigner, dès que le gouvernement allemand lui fit part de son désir d’ouvrir des relations diplomatiques avec son pays – riche entre autres en huile de palme. Massaquoï débarqua six mois plus tard à Hambourg où il s’installa avec son épouse (petite-fille du premier président du Liberia) et ses deux enfants, et où il devait retrouver un fils d’un précédent mariage, déjà étudiant à Dublin en Irlande. C’était un homme cultivé, qui fréquenta au cours de sa carrière en Allemagne (qu’il quitta peu après la montée du nazisme) des personnalités noires renommées de passage, telles le comédien et chanteur Paul Robeson, le panafricain W.B.E. Du Bois, le boxeur Jack Johnson, le jazzman Louis Amstrong15.

Il y avait aussi des étudiants, des artistes, des commerçants, et d’anciens soldats ou des ouvriers. L’enfance des jeunes Noirs ou Métis qui se déroula dans cette atmosphère et à cette époque leur a laissé de bons souvenirs. À partir du moment où ils étaient intégrés dans leur milieu familial, amical et scolaire, ils connurent peu d’expériences racistes, et ils furent en général bien défendus par leur entourage.

 

Le petit-fils métis de Massaquoï, Hans-Jürgen, vivait comme un jeune prince dans la grande maison consulaire. Certes, quand son grand père et le reste de la famille retournèrent au Togo, au début des années 1930, mais que sa mère allemande décida de rester pour lui éviter les dangers du climat tropical, il changea de statut. Chez son grand-père le consul, où les domestiques étaient blancs, il avait une haute idée de la couleur noire. Il dut déchanter en passant du luxe familial à une condition populaire. Mais il s’en souvient avec le plus grand plaisir : les aventures de la vie quotidienne devenaient bien plus intéressantes ; sa nounou, une vieille Allemande bavarde, l’emmenait chaque jour au marché ou le long des rues commerçantes de son quartier, et il devint bientôt la mascotte de tout le monde. Même l’entrée à l’école se passa sans encombres. À la première recréation, il fut l’objet de la curiosité générale. Un petit chef de bande l’agressa verbalement de façon odieuse, mais il eut la bonne riposte en lui réglant son compte à coups de poings. L’intervention intelligente et énergique de la maîtresse lui assura dès lors le respect général : donc aucun racisme, ou du moins pas plus que dans n’importe quelle autre ville européenne… Il fut ensuite, comme les autres, instruit dans le culte de Hitler qu’il partageait avec le même enthousiasme que ses copains. C’est seulement au début de l’année 1934 – il avait alors 8 ans – qu’il se trouva en butte à un milicien nazi pris de boisson dans un café voisin de chez lui. Mais la voisine alerta sa mère, qui le tira avec la plus grande énergie de ce mauvais pas, même si l’année suivante la même perdit son emploi d’infirmière parce que son fils était métis…

Même remarque pour les deux sœurs Doris et Erika, filles d’un Camerounais et d’une Allemande, elles aussi seules Métisses de leur quartier à Dantzig. Certes, elles se faisaient parfois traiter de « Négresses » ou de Negerbabbi par d’autres enfants, mais elles n’avaient pas la langue dans leur poche, et traitaient les autres de la même façon, se moquant par exemple de l’« archange » Gabriel, de « tête ronde » ou de « tête plate ». La meilleure copine de Doris était aussi blonde qu’elle était brune. Elles se souviennent avoir même été chouchoutées à l’école. Dès 1932 néanmoins, la directrice de leur collège privé informa leur père qu’elle n’en voulait plus dans son établissement. Mais si elles se rappellent que le harcèlement a commencé dès 1927-1928 contre les Juifs, il leur fallut attendre 1932 pour souffrir vraiment de leur identité de Métisses : leur père vit fondre sa clientèle, et bientôt le propriétaire leur donna congé de l’appartement… Dans l’école qui avait encore accepté de recevoir Doris, quelques enseignants restèrent corrects, mais la plupart lui rendirent la vie très difficile à partir de 1933.

 

Même si, dans l’Allemagne d’avant Hitler, le racisme antinoir n’a pas été dans les faits pire qu’ailleurs en Europe occidentale, les théories eugéniques, plus développées que dans le reste du monde, préparaient le terrain. L’attitude envers les Noirs demeurait ambiguë puisque, à côté d’une élite apparemment appréciée, on dépréciait l’image du Noir en allant en découvrir l’infériorité au cirque ou au zoo. Dès 1853, on signale une troupe de Cafres zoulous : onze hommes, une femme et un enfant arrivés de Durban (Afrique du Sud), dont la tournée de spectacle, en Angleterre, en France et en Allemagne, eut grand succès. La troupe donna même une représentation à Buckingham Palace devant la reine Victoria16. Un groupe égyptien, les Nubiens, débarquèrent en 1877 et 1878, et furent visités par plus de 60 000 Allemands. Car avec l’infériorisation accentuée du Noir, ces tournées virèrent aux « zoos humains17 ». Ainsi, en 1905, un Britannique acheta au Congo six Pygmées, quatre hommes et deux femmes, pour les exposer en Europe. Ils étaient en Allemagne en 1906. Jusque dans les années 1930, comme en France ou ailleurs, Africains et autres « indigènes » furent ainsi exposés dans divers zoos allemands, sous la forme de « spectacles culturels » où ils étaient supposés, comme les animaux, être montrés dans leur milieu et leur habitat naturels.
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